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Premier jour

			 

			 

			 

			Juliette, Kadir

			Kadir regarda longuement autour de lui. Il ouvrit le coffre, en extirpa le cadavre sommairement enveloppé dans un drap, le chargea d’un coup de reins, traversa le jardin public désert et balança son fardeau dans la Vienne. La rivière, grosse des pluies incessantes du printemps, coulait à fleur de berge. Le drap se déroula et se mit à flotter, bien trop visible. Le cadavre, quant à lui, semblait refuser de se laisser happer par le courant. Le jeune homme cassa fébrilement une branche de saule, se pencha en avant et récupéra le drap. Il se redressa vivement et regarda à nouveau. Toujours personne.

			Il baissa les yeux. Le cadavre s’éloignait enfin. Kadir commençait à se détendre quand un bruit léger, en provenance du vieux pont médiéval, lui fit lever la tête. Une jeune fille était accoudée au parapet. Elle recula vivement. Son drap dégoulinant sous le bras, Kadir fonça. En vain. Quand il parvint sur le tablier du pont médiéval, il n’y avait plus personne. Inquiet, il retourna à sa voiture. Là, il hésita un instant. Puis il jeta le drap dans le coffre. Il fallait qu’il marche un peu pour s’éclaircir les idées. Il prit la direction de la cathédrale.

			 

			Ce matin, début des partiels. Incapable de dormir plus longtemps, Juliette décida de se lever et d’aller courir. Si tout se passait bien, elle aurait son master en poche à la fin du mois. Encore un an et elle réussirait le concours d’entrée dans la magistrature. Le début d’une nouvelle vie. Elle pourrait enfin prendre son indépendance, débarrassée de l’amour pesant de cette nombreuse parentèle qui la couvait depuis l’enfance. Du bruit monta de la cuisine, mêlé à des odeurs de pain grillé et d’œuf sur le plat. Juliette soupira avec exaspération. Même aux aurores, il était impossible d’échapper à la sollicitude maternelle. La table devait déjà être chargée de mets aussi appétissants qu’équilibrés.

			Qui aurait pu la comprendre ? Elle avait tout pour elle. Son prétendu physique de rêve lui valait les attentions constantes d’une flopée de garçons, ses prétendus dons lui permettaient de réussir ses études sans trop se fouler et sa super famille pleine aux as lui valait de se prélasser dans cette si jolie demeure si bien placée dans Limoges, à deux pas des bords de Vienne.

			L’apparente perfection de sa vie lui leva le cœur. Courir, le seul moyen de se laver la tête.

			Sans un remords, elle claqua la porte de la sortie indépendante qui lui était réservée à l’arrière de la maison et s’éloigna au petit trot.

			Au pont médiéval, un peu calmée, elle décida de s’octroyer une petite pause, histoire d’admirer la Vienne si grosse ces derniers temps qu’elle en semblait presque impétueuse. Elle s’accouda au parapet et rêvassa.

			Puis elle baissa les yeux…

			 

			Elle courut comme une dératée, traversa la voie rapide sans vérifier la circulation, fonça vers la cathédrale, franchit le parvis, passa devant chez elle sans s’arrêter. Incapable de réfléchir, elle enfila des petites rues à l’instinct, sans la moindre idée de ce qu’elle était en train de faire. Elle filait juste, s’éloignant le plus possible du spectacle macabre qu’elle aurait voulu ne pas avoir vu. Elle sut où elle allait quand sa course la mena devant son bistrot préféré, tout près de la mairie. Éric était là, assis à l’entrée. Il l’attendait, comme ils en avaient convenu, histoire de prendre ensemble le petit-déjeuner avant les partiels.

			Elle se laissa tomber à ses côtés, le souffle court, le visage ruisselant de sueur. Le jeune homme ouvrit la bouche pour plaisanter sur son allure et la referma aussi sec. Malgré sa course effrénée, Juliette était d’une pâleur mortelle et le fixait d’un air atterré.

			 

			Kadir marcha, d’abord lentement puis d’un pas de plus en plus vif. Peu à peu, sa respiration se calma. Quelqu’un l’avait vu, une fille, en tenue de sport plutôt chic. Et alors ? Elle avait dû avoir la trouille de sa vie. Et puis, à moins d’avoir une vue perçante, elle serait bien incapable de le reconnaître. Elle avait vu un type en jean et en sweat. Avec un peu de pot, elle n’avait même pas remarqué qu’il avait une tête de basané. Et même si… Rien ne ressemble plus à un Arabe qu’un autre Arabe pour des filles comme celle-là. Y compris si l’Arabe est en fait d’origine turque. Il haussa les épaules et dressa la tête, soudain affamé. Ce qu’il lui fallait, c’était un bon petit-déj’. À Limoges, à cette heure-ci, dans le quartier de la mairie, il n’y avait qu’un endroit où il pourrait trouver ça. Deux minutes plus tard, il s’engouffrait dans le bistrot sans un regard pour les clients attablés de-ci de-là. Il alla s’asseoir sur une banquette, dos tourné à la rue et commanda un panier de croissants et un grand café. En attendant qu’on le serve, il se laissa aller en arrière, enfin détendu. Et puis il sentit comme un picotement dans la nuque. Il se retourna.

			Une fille, en tenue de sport plutôt chic, assise à l’entrée à côté d’un blondinet, le fixait, une tasse à la main, blanche comme un linge.

			Il réagit en pro, se leva nonchalamment et se dirigea vers les toilettes. Une fois masqué par un pilier, il bifurqua sur la gauche et sortit par une porte latérale. À cause de cette petite bourge, il allait passer une journée de merde. Pas moyen de faire autrement. Il allait devoir la suivre et trouver comment s’en débarrasser.

			 

			Lara

			Lara ouvrit les yeux. Elle se tourna sur le côté et contempla son mari endormi. Il n’avait pas dû la rejoindre avant tard dans la nuit. Il était en pleine créativité. S’il réussissait à finaliser ce nouveau logiciel dans les délais, il toucherait une jolie somme. Elle sourit au plafond. Doué quand même, le bonhomme ! Elle se glissa sans bruit hors du lit et alla réveiller Louise. Elle lui fit un baiser sur le front et lui murmura à l’oreille :

			– Debout petite marmotte. Il faut se préparer pour aller à l’école.

			La gamine tenta de chasser sa mère comme on chasse une mouche puis se résigna à émerger. Avec maman, de toute façon, il n’y avait pas moyen de discuter. Autant se lever et s’habiller. Lara la regarda faire, lui passant les vêtements les uns après les autres, avec un sourire gentil, certes, mais ferme. Elle la conduisit ensuite à la luxueuse cuisine ouverte, aménagée dans une partie de l’immense séjour. Elle songea à la fierté de Yohann quand il avait pu, deux ans auparavant, leur offrir cette maison idéalement située sur la rive droite de la Corrèze en plein cœur de Brive-la-Gaillarde. Une vue magnifique, un grand jardin et tout à deux pas : le centre-ville, l’école où se rendait Louise et même, en cas de coup dur, le centre hospitalier. Sept ans de mariage, sept ans de bonheur. Lara eut un petit sourire intérieur de satisfaction.

			Une fois la gamine installée devant son petit-déjeuner, elle fila se doucher et s’habiller. Yohann dormait toujours. Elle hésita puis décida de ne pas le réveiller. Après tout, s’il travaillait mieux de nuit, autant lui ficher la paix. Elle laissa un petit mot sur le plan de travail : « Je pose Louise à l’école et je pars me balader. Si je ne suis pas rentrée à midi, don’t worry ! Je passerai prendre Louise à seize heures trente. Travaille bien ! » Elle garda son stylo suspendu un instant puis ajouta : « Je t’aime, petit génie ».

			Lara regarda sa fille s’engouffrer dans l’école à la suite des autres gamins. Elle poussa un grand soupir et tourna les talons pour rejoindre sa voiture avant de se raviser et de décider d’aller à pied.

			Elle rejoignit la Corrèze, s’arrêta au milieu du pont et resta là un instant à contempler la rivière. Le soleil du matin, déjà éblouissant, frappait la surface de l’eau, la scindant en une multitude de paillettes. Lara s’étira puis reprit tranquillement le chemin du centre-ville. Une bonne petite vie qu’elle avait là, stable, à cent lieues de son enfance chaotique. Elle songea à sa mère, constamment en cure de sommeil, qui avait fini par réussir son suicide. Elle verrouilla ce souvenir et focalisa ses pensées sur Jeanne, sa petite sœur, sa petite demi-sœur plutôt, née d’une autre femme. Dieu sait combien de demi-frères et sœurs elle pouvait avoir eus avec un père pareil, incapable de se fixer plus de quelques années. Elle haussa les épaules. Jeanne lui suffisait amplement comme famille. Les autres, elle avait décidé, il y a déjà bien longtemps, de ne pas s’en soucier. Et ça lui allait très bien comme ça. Tout à l’heure, une fois installée au bistrot, elle lui passerait peut-être un coup de fil. Elle accéléra le pas et se retrouva devant le lycée du centre-ville. Une idée lui vint. Pourquoi ne pas inviter Rosa à partager son petit-déjeuner ? Elle entra dans le bâtiment.

			 

			Juliette, Kadir

			Deux heures déjà que l’examen avait commencé. Juliette comprit qu’elle ne parviendrait pas à écrire une ligne. Elle jeta un coup d’œil à Éric, ultra-concentré, à quelques tables de là, et haussa les épaules. À quoi bon s’obstiner ? De toute façon, elle était bonne pour le rattrapage. Elle repoussa sa chaise à grand bruit, provoquant un murmure désapprobateur. Mais elle obtint ce qu’elle voulait. Éric leva les yeux. D’un signe, elle lui fit comprendre qu’elle abandonnait. Sous le regard aussitôt inquiet du jeune homme, elle s’approcha de l’appariteur, lui tendit sa copie blanche et sortit. Une fois dans le couloir elle poussa un long soupir. Autant voir le bon côté des choses. Elle allait pouvoir rentrer se doucher et se débarrasser de son jogging imprégné de sueur.

			Perdue dans ses pensées, elle se retrouva dehors. Elle ne remarqua pas Kadir, en faction en face de la fac. Inconsciente du danger, elle se mit en marche, le nez au sol, l’esprit en ébullition. Soudain, elle s’arrêta net. Évidemment ! Il fallait aller à la police ! Elle avait vu ce type balancer un cadavre, elle l’avait revu ensuite dans le café et elle était partie passer son exam’. À coup sûr, au commissariat, ils allaient lui demander pourquoi elle avait attendu tout ce temps. Et pourquoi d’ailleurs ? Elle n’en avait aucune idée. Ou si, peut-être le début d’une. Elle avait tout simplement tenté d’effacer ce merdier de sa mémoire. Elle avait cru qu’il suffisait, pour cela, qu’elle reprenne le cours de sa journée.

			Un pas précipité résonna dans son dos. Elle lança un coup d’œil machinal par-dessus son épaule.

			Ce qu’elle vit lui coupa les jambes. L’assassin de ce matin se ruait sur elle. La lame d’un couteau brillait dans sa main droite. Médusée, Juliette resta paralysée. Elle le vit, comme au ralenti, lever le bras et comprit que son manque de réactivité allait lui coûter la vie. Au prix d’un effort considérable, elle parvint à faire un bond de côté. Ce mouvement la réveilla. Kadir, emporté par son élan, alla heurter une des voitures en stationnement. Juliette fonçait déjà. Elle se jeta dans la circulation, provoquant des crissements de freins en cascade et un bel encombrement. Ignorant les insultes et apostrophes qui fusaient de toutes parts, elle franchit quatre à quatre les marches d’un large escalier de pierre conduisant aux ruelles médiévales de la ville. Une fois dans la rue piétonne, elle osa un regard en arrière et ne le vit pas. Elle reprit sa course et parvint en haut de la rue. Là, elle se retourna à nouveau. Il débouchait à peine des escaliers. Elle continua à courir, mais plus calmement, adoptant une allure régulière et efficace. Elle était certaine à présent de pouvoir le semer. Elle eut alors une pensée pour les siens. Un esprit sain dans un corps sain : la devise familiale. Dieu sait que cette recherche de perfection lui avait pesé, mais aujourd’hui, la pratique régulière du sport, les repas équilibrés, les charges incessantes de sa mère, de sa grand-mère et de ses oncles à l’encontre du tabac ou de l’abus d’alcool, tout cela allait sans doute lui sauver la vie.

			Elle jeta un coup d’œil en arrière et constata que la distance ne cessait de grandir entre eux. « Pas en forme pour un assassin », songea-t-elle avec un petit rire intérieur, un rien suffisant. Ce constat fit reculer sa terreur. Elle venait de frôler la mort, mais elle avait survécu. Soit ce type n’était vraiment pas doué, soit elle avait eu d’excellents réflexes et une remarquable présence d’esprit. De toute façon, un type suffisamment crétin pour décider de se débarrasser d’un cadavre en plein centre-ville ne devait pas être bien malin. Il n’empêche : elle lui tenait la dragée haute. Elle eut une bouffée d’orgueil qui la dynamisa. Courant toujours, elle déboucha sur une vaste place bruissante de monde. Les terrasses des cafés regorgeaient de clients attirés là par la douceur printanière de la journée. Il y régnait une ambiance de vacances : bruits de voix et éclats de rire couvrant presque, par moments, le grondement incessant des automobiles. Elle pouvait s’arrêter ici, entrer dans un bistrot, demander de l’aide, faire appeler la police. Elle pouvait aussi continuer. Il ne devait pas y avoir plus d’un kilomètre et demi d’ici au commissariat. Pourquoi pas ? Elle se sentait à présent parfaitement en jambes et tout à fait rassurée.

			Le type avait totalement disparu.

			Dix minutes plus tard, elle parvint à destination sans encombre.

			 

			Kadir la vit disparaître au bout de la rue, impuissant. Cassé en deux par un point de côté, il s’assit sur un banc. Il lui fallut plusieurs minutes pour retrouver son souffle et sentir la douleur s’estomper. Comment cette fille pouvait-elle courir aussi vite ? Il se sentit minable. Battu à la course par une fille et une petite bourgeoise en plus ! Comment la retrouver à présent ? Et il fallait qu’il la retrouve. Elle était désormais parfaitement capable de le décrire aux flics… les flics, évidemment, c’est là qu’elle allait. Il se sentit soudain glacé. Elle allait tout raconter. Ils feraient un portrait-robot. Il était cuit. Il se leva, alluma une cigarette et commença à rebrousser chemin. Il devait retourner à sa voiture et filer de Limoges en vitesse. Après une bourde pareille, il ne donnait pas cher de sa peau.

			Ça avait si bien commencé ! Les dealers du quartier des hlm à Brive-la-Gaillarde lui avaient confié quelques missions en Espagne dès qu’il avait eu son permis en poche. Ensuite, peu à peu, il avait su se faire accepter, au point d’être chargé de tout un secteur sur Limoges. Les affaires marchaient bien. Les euros s’accumulaient. Encore un an ou deux et il aurait pu sortir toute sa famille de ces hlm aux allures de boîtes à chaussures où il avait passé son enfance, à Brive. Ces boîtes à chaussures, il les tenait en horreur. La municipalité s’était enfin décidée à les rénover. Mais ce n’était pas un peu de couleur sur les murs qui allait changer grand-chose. Il n’y avait rien dans le quartier, pas un commerce, pas un troquet, pas de placette où se retrouver pour boire un verre. Que les boîtes, plantées au milieu d’une forêt de pavillons réservés aux plus chanceux, ceux qui avaient les moyens d’accéder à la propriété. Et aux deux bouts des quartiers, deux autres boîtes à chaussures abritant le collège et le lycée. Il y était passé. Il avait été nul. Incapable de comprendre et d’accepter les exigences des professeurs. Amina, c’était différent. Cette année, elle terminait sa troisième. Elle aurait son brevet haut la main. S’il n’avait pas merdé comme il venait de le faire, il aurait pu leur louer un joli appartement, tout près du centre-ville. Elle aurait eu le droit d’aller dans le bon lycée. Elle le méritait autant que n’importe qui. Il serra les poings.

			Et qui rendait tout ça impossible ? Cette gosse de riche en pleine forme qui venait de le semer. Il accéléra le pas, soudain en colère. C’était trop bête. Il pouvait encore tout régler sans être obligé de les avertir. Il devait au moins essayer.

			Jusqu’aux rives de la Vienne où il avait laissé sa voiture, il n’y avait que de la descente. Il se mit à courir. S’il y avait encore un moyen d’empêcher le pire, il devait le tenter.

			Quelques minutes plus tard, il roulait en direction du poste de police.

			 

			Un quart d’heure qu’elle patientait. Elle avait bien tenté de remonter la queue à l’accueil mais le planton l’avait rabrouée. Celui-ci avait perdu son permis de conduire, celui-là voulait absolument porter plainte contre son voisin... Le flic écoutait chacun tranquillement, sans se presser, avant de les orienter vers les différents services. Elle avait pourtant essayé de le convaincre que son urgence à elle était une vraie urgence. En vain. Puis, quand à bout de patience, elle avait décidé de passer le sas de l’accueil et d’aller directement vers les bureaux, alors, là ! Là, oui, il s’était levé pour lui barrer le passage.

			 

			Kadir la repéra à travers les portes vitrées, assise et attendant son tour. Elle n’avait pas encore parlé. Mais que faire ? Il n’en avait aucune idée. Alors qu’il hésitait, il la vit se lever, remonter la file et dire quelque chose en faisant de grands gestes. En face d’elle : le visage réprobateur du flic. Et puis soudain, il la vit balayer d’un revers de main les petits tas de formulaires posés sur le comptoir. Le flic se leva, tout rouge. Elle dit encore quelque chose et fit volte-face. En un éclair, Kadir redescendit les marches qui menaient à l’entrée et se planqua derrière un arbre. Elle passa à deux pas de lui, le visage orageux. Elle laissait tomber ! Cette fois, il n’allait pas manquer sa chance.

			 

			Juliette s’éloigna du commissariat sans se retourner, l’esprit agité. Ce crétin n’avait rien voulu entendre, y compris quand elle avait dit, hurlé plutôt, qu’elle n’était pas là pour des conneries mais parce qu’elle était en danger de mort. Dès le début, il ne l’avait visiblement pas crue. Elle avait foncé au guichet et révélé immédiatement la scène du cadavre. Il n’avait même pas eu l’air de l’entendre. Tout ce qui semblait lui importer, c’était qu’on respecte la queue et qu’on attende son tour. Eh bien ! Parfait. Elle se débrouillerait sans eux. Mais pour commencer, elle allait la prendre cette fichue douche !

			 

			Sœur Berthaid

			Dans le dernier couvent catholique encore en activité à Limoges, la routine était sens dessus dessous. Depuis une quinzaine de jours, les huit Petites Sœurs de l’Assomption accueillaient sœur Berthaid de la branche irlandaise de l’ordre. La sœur était censée venir prendre du repos dans la calme capitale limousine après plusieurs années épuisantes à Dublin. Elle devait en profiter pour parfaire sa pratique du français dans l’éventualité d’une décision de mutation définitive vers l’une ou l’autre des communautés françaises nécessitant un rajeunissement.

			Les huit Petites Sœurs, toutes âgées de près de quatre-vingts ans, s’étaient attendues à voir arriver une jeune sœur à bout de forces, ravie de prendre des vacances bien méritées dans une communauté paisible et accueillante. Et voilà qu’elles avaient vu débarquer, stupéfaites, une Irlandaise gigantesque, portant encore l’habit, comme le permettait une dérogation réservée à l’Irlande, dotée d’une voix tonitruante, de pieds immenses et de mains larges comme des gants de baseball. Âgée d’environ quarante ans, sœur Berthaid n’avait rien d’une femme épuisée. Quand elle avait pénétré pour la première fois dans le calme bâtiment monacal, un ouragan s’était engouffré avec elle.

			Elle s’était installée au rez-de-chaussée, dans la chambre réservée aux hôtes. Et aussitôt, elle avait mis son énergie désespérément inépuisable au service de toutes les tâches de la maison, en inventant même de nouvelles et insistant pour participer à toutes les activités des sœurs à un rythme ahurissant. Rencontre avec les paralytiques, distribution de colis de nourriture ou de vêtements, coups de main à de jeunes femmes récemment accouchées et isolées… Dans une même journée, la puissante Irlandaise pouvait enchaîner tout cela sans la moindre pause et terminer la journée en décidant soudainement de se mettre à repeindre la cuisine, dont les murs, jaunis et craquelés par les ans, convenaient pourtant très bien à ses consœurs.

			Ce lundi matin, très tôt, les huit sœurs françaises finirent par tenir une réunion extraordinaire afin de chercher le moyen de mettre fin à cette tempête. Comment faire comprendre à leur hôtesse, sans la vexer, qu’elles n’en pouvaient plus ? Que si, très vite, la sérénité ne revenait pas dans ces murs, l’une d’entre elles risquait un accident de santé ? Les huit sœurs discutèrent à qui mieux mieux. Sœur Marthe en vint même à avancer l’idée que, peut-être, Dublin avait voulu se débarrasser de cette Irlandaise épuisante. C’est à cet instant que Berthaid entra dans la salle à manger en pleine effervescence et s’enquit de ce qui se passait. Le silence se fit aussitôt puis sœur Marie, la directrice de la communauté, se lança. Encore échauffée par la discussion, elle entra dans le vif du sujet :

			– Ma sœur, nous vous aimons beaucoup, mais vous allez nous tuer.

			Berthaid leva un sourcil interrogateur :

			– Je tuer vous ?

			– C’est exactement cela, ma chère. Nous ne pouvons plus suivre le rythme. Après tout, vous êtes en vacances. Que diriez-vous de vous comporter en vacancière ?

			Vous pourriez visiter la ville, faire des randonnées. La région est belle, vous savez.

			– Ah mais… je suis à vous utile, je pense. Ne suis-je pas ?

			– Bien sûr, ma sœur, vous l’êtes, vous l’êtes. Mais nous préférerions, malgré tout, accomplir nos tâches et services à notre rythme. Nous n’avons plus votre âge.

			Berthaid comprit et ne s’offusqua pas. Dans le fond, ce changement lui convenait plutôt bien. Elle venait de passer des mois à parcourir les bas-fonds de Dublin pour venir en aide à l’armée grandissante des laissés-pour-compte. Abandonner tout cela quelques semaines, faire du tourisme, visiter en particulier les cafés du coin afin de faire la comparaison avec les pubs qu’elle affectionnait et dont elle n’avait pas cessé la fréquentation après son entrée dans les ordres : pourquoi pas ? Si cela convenait à ses hôtesses si gentilles, tout était pour le mieux.

			Sœur Berthaid sourit à la communauté :

			– Je comprends très bien vous. Je fatigue vous. Je veux bien le faire de prendre les vacances et laisser vous avoir un bon repos.

			Les huit sœurs poussèrent un soupir de soulagement et entourèrent Berthaid, enchantées de la voir accepter leurs reproches avec autant de bonne grâce.
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